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A FERNAND TOMICHE 





AVANT-PROPOS 

Napoléon, militaire et homme politique, a souvent fait oublier 
Napoléon « écrivain ». Nous n'entendons pas donner à ce mot le 
sens particulier de « l'homme qui compose des livres », mais celui, 
plus absolu, de « l' homme habile dans l'art d'écrire », selon les défi- 
nitions de Littré. Napoléon n'a pas seulement écrit une volumineuse 
correspondance, des Proclamations et des Bulletins, qui ont retenu 
l'attention de romanciers et de critiques littéraires par leur beauté, 
mais il a aussi écrit à Sainte-Hélène des ouvrages d'histoire, des 
Mémoires, sans compter, dans sa jeunesse, de petits contes, des nou- 
velles et des pamphlets où s'ébauche son talent. 

Il ne faut donc pas chercher ici l'histoire de Napoléon, ses batailles, 
son action politique, économique ou sociale. Nous n'avons voulu 
analyser que ses méthodes de travail et son style où se retrouvent les 
qualités de clarté, de précision, d'énergie du penseur. Nous avons 
aussi essayé de relever ses idées, non telles qu'il les a appliquées, 
mais telles qu'elles sont exprimées dans son œuvre, avec leurs con- 
tradictions et leurs prévisions. 

Nous tenons à adresser nos plus vifs remerciements à Mlle I. Gi- 
not, bibliothécaire à la Bibliothèque Thiers, Fondation Dosne, pour 
son aide inlassable ; à MM. Jean Pommier et Charles Bruneau, 
pour leurs encouragements et leurs précieux consens ; enfin, à 
M. Marcel Dunan, qui nous a permis de consulter son riche 
fichier et ses livres rares. 





PREMIÈRE PARTIE 

MÉTHODES DE TRAVAIL 





CHAPITRE PREMIER 

LA JEUNESSE 

Napoléon n'a pas toujours eu des méthodes régulières de tra- 
vail. Son emploi du temps, les matériaux dont il a besoin, le cadre 
où il travaille, changent au cours de sa vie. 

Dans sa jeunesse, il a surtout, en fait de méthode, des habi- 
tudes, quelques-unes méticuleuses, et un inconscient besoin d'ache- 
ver le travail en cours, de l'assimiler et de le classer. Durant l'exil 
final, il se soumettra aux contingences — les restrictions impo- 
sées, l'ennui, la maladie, l'isolement — qui détermineront sa 
manière de travailler. Entre ces deux époques, la période qui va 
de la prise de Toulon à l'exil, y compris les Cent-Jours, se trouve 
être celle de la pleine maturité où Napoléon, maître de soi comme 
des autres, organisera son travail de la manière la plus adéquate 
à ses besoins. 

Plutôt que d'une méthode réfléchie, il faudrait parler d'une 
instinctive organisation de ses matériaux et de son temps. Sa 
jeunesse et la sujétion aux maîtres et aux parents le plient à des 
habitudes qui lui sont imposées. 

Dès l'enfance, son intelligence très tôt éveillée, une imagina- 
tion vigoureuse le font vivre dans un monde à lui. Il a un éton- 
nant amour de la solitude et de la rêverie. En 1777, à l'âge de 
huit ans, sa passion de l'arithmétique, raconte Laetitia Bona- 
parte, sa mère, fait qu'on lui bâtit, sur le toit de la maison fami- 
liale corse, une espèce de chambrette en planches. Il n'en sort que 
le soir, pour marcher à travers les rues, distrait, négligé dans sa 
toilette, les bas sur les talons, moqué de ses petits camarades. 
Il ne se laisse pourtant pas impunément narguer. Il répond par 
des coups, organise des batailles entre les gamins de son village 



tt d'alentour et n'y admet pas de défaite. Selon ses propres sou- 
venirs à Sainte-Hélène rapportés par Las Cases, « Napoléon, dans 
toute son enfance, était turbulent, adroit, vif, preste à l'extrême...»; 
« de tous mes enfants, dit Madame Mère, Napoléon dans ses pre- 

. mières années était le plus intrépide ». 
A neuf ans et demi, en janvier 1779, Napoléon quitte la Corse 

et entre pour quatre mois au collège d'Autun. L'enfant déraciné 
semble alors changer de caractère : il devint « sombre et pensif, 
écrit l'abbé Chardon ; il ne s'amusait avec personne et se prome- 
nait ordinairement seul.... Je ne l'ai eu que trois mois, pendant ce 
temps-là, il a appris le français de manière à faire librement la 
conversation et même de petits thèmes et de petites versions » 1. 
Ce premier maître est frappé par la force de concentration et l'in- 
telligence de son élève : « Quand je lui donnais une leçon, il fixait 
sur moi ses regards, bouche béante ; cherchais-je à récapituler 
ce que je venais de lui dire, il n'écoutait plus, et si je lui en fai- 
sais des reproches, il me répondait avec un air froid, on pourrait 
même dire impérieux : " Monsieur, je le sais. " » 

Il va ensuite à Brienne passer cinq ans, de 1779 à 1784. « Dès 
son entrée à l'École, écrit Bourrienne, il [manifeste] le désir bien 
prononcé d'acquérir des connaissances. » Il apprend à se sou- 
mettre à une ferme discipline, car, rappelle Masson, « la disci- 
pline était stricte... la vie était sévère, dure, claustrale ». Il y 
apprend à apprécier les habitudes régulières qui, par leur méca- 
nisme, lui permettront de rêver et de réfléchir en accomplissant 
les mille petits devoirs quotidiens. Il se plie à un emploi du temps. 
Son caractère, par contre-coup peut-être, devient plus mesuré. 
Las Cases rappelle, sous la dictée de l'Empereur, que « cette époque 
fut pour Napoléon celle d'un changement dans son caractère. 
Napoléon fut, à Brienne, doux, tranquille, appliqué et d'une 
grande sensibilité ». A mesure qu'il grandira, « à l'âge de la puberté, 
Napoléon [deviendra] morose, sombre ; la lecture [sera] pour lui 
une espèce de passion poussée jusqu'à la rage ; il [dévorera] tous 
les livres ». 

1. L'abbé Chardon, à l'un des régents du collège d'Autun, l'abbé Forien, 
-30 juillet 1923, cité par Coston, t. I, p. 20-21. L'abbé Chardon semble avoir sures- 
timé les résultats de son enseignement, car, selon Bourrienne, Napoléon, à son 
entrée à Brienne «ne parlait que l'idiome corse... le sieur Dupuis... se chargea 
de lui donner seul des leçons de langue française. Son élève répondit à ses soins 
-au point qu'après un très court espace de temps, on lui enseigna les premiers 
éléments de la langue latine » (Bourrienne, t. I, p. 30-31 de ses Mémoires, éd. 
1829). 



La journée du jeune homme se partage entre les leçons d'his- 
toire, de mathématiques, où il brille, de latin et d'allemand, où 
il est moins que médiocre, de français où, nous l'avons vu, il fait 
de rapides progrès. 

Il ne joue guère avec ses camarades si ce n'est quand il organise 
quelque bataille de neige. L'école même favorise son penchant à 
l'isolement. Elle octroie en effet aux élèves un petit lopin de terre 
à cultiver. Napoléon, avec une ruse de paysan, persuade deux 
camarades de lui céder leur part. Il réussit, après deux ans de 
soins et de patience, à se créer une sorte de cabinet de verdure - 
bien clos, à l'abri des regards, un « ermitage » 1. 11 s'y réfugie durant 
les récréations et aux jours de congé, seul. Il y dévore les livres 
de la bibliothèque. Selon un inédit rapporté par Chuquet, maîtres 
et camarades sont d'avis que Bonaparte « eût été plus-apte qu'au- 
cun autre à l'emploi de bibliothécaire, mais qu'il était trop avare 
de son temps et qu'il aurait cru ravir à sa propre instruction les ins- 
tants qui seraient consacrés aux minutieux détails de cette fonction». 

Il lit, entre autres, La Jérusalem délivrée, sous un arbre dont 
il se souviendra en 1814, pendant le combat de Brienne, et en 
1815 à Sainte-Hélène. 

« Il était trop avare de son temps », disaient-ils. Il semble en 
effet que Napoléon ait eu, dès Brienne, cette conscience aiguë de 
la valeur du temps qui donnera à sa pensée, comme à son styler. 
une tournure éminemment moderne. « Même quand je n'avais 
rien à faire, j'ai toujours cru vaguement que je n'avais point 
[de temps] à perdre », dira-t-il à Mme de Rémusat, parlant de 
ses années d'école. Sa maturité d'esprit étonne : ses plus grandes 
préoccupations sont l'avenir de ses frères et l'histoire de la Corse, 
Il est objectif, précis. Il donne des conseils à son père, puis à son 
oncle, sur l'éducation de Joseph. « Joseph peut venir ici [écrit-il 
de Brienne, en 1783, à quatorze ans], parce que le Père Patrault, 
mon maître de mathématiques, que vous connaissez, ne partira 
point... le Père Patrault est un excellent maître de mathématiques, 
et il m'a assuré particulièrement qu'il s'en chargerait avec plai- 
sir, et si mon frère veut travailler, nous pourrons aller ensemble 
à l'examen d'artillerie. Vous n'aurez aucune démarche à faire 
pour moi... t 

1. Chuquet, La jeunesse de Napoléon, t. I, p. 129. 
2. L'orthographe de la plupart des citations est corrigée ou modernisée. Une 

note signale les cas où la graphie originale est reproduite. 



Outre l'attachement à sa famille, il garde un amour vivace 
pour son île natale, un amour d'autant plus fort qu'il est en 
butte aux moqueries des petits aristocrates de Brienne pour qui 
la Corse est une conquête sans histoire, et le nom de Napoléon 
un comble de ridicule. Il écrit, en septembre 1783, une lettre à 
son père où il demande : « Je vous prie de me faire passer Boswel 
(Histoire de Corse), avec d'autres histoires ou mémoires, touchant 
ce royaume. Vous n'avez rien à craindre ; j'en aurai soin et les 
rapporterai en Corse avec moi quand j'y viendrai, fût-ce dans six 
ans. » Tout ce que dit ou fait le jeune Napoléon est empreint 
déjà de fermeté, d'une fermeté parfois provocante. En effet, écrit 
Bourrienne, « Bonaparte se faisait remarquer à Brienne par son 
regard perçant et investigateur, par le ton de sa conversation avec 
ses maîtres et ses camarades. Il y avait presque toujours de l'ai- 
greur dans ses propos. » 

A en croire les divers témoignages sur la jeunesse de Napo- 
léon, — Nasica, Coston, Larrey, Joseph et Lucien Bonaparte, 
etc., — deux qualités intellectuelles, souvent incompatibles, 
coïncident, alors, chez lui : une grande vivacité d'esprit et la pos- 
sibilité de se concentrer, de s'appesantir sur un sujet particulier. 
Ces deux qualités sont généralement opposées, car, si une certaine 
lenteur d'esprit favorise la puissance de concentration et accou- 
tume le sujet à l'effort nécessaire à la méditation, une grande viva- 
cité d'esprit facilite la dispersion de la pensée. Mais on se demande, 
par ailleurs, si les témoignages qui veulent prouver la vivacité 
d'esprit de Napoléon ne sont pas partiaux. Il ne montre pas, dans 
sa jeunesse, la facilité de compréhension, étendue à tous les do- 
maines, qui caractérise un esprit vif. En effet, il ne comprend 
absolument rien au latin, à l'allemand ou à la grammaire. « Il 
n'avait aucune disposition pour les belles lettres, l'étude des 
langues et les arts d'agrément », dit Bourrienne. Il ne se concentre 
que sur les études dont il voit l'utilité, car il a déjà une tournure 
d'esprit éminemment pratique. Son ardent désir de devenir offi- 
cier lui permet de s'appliquer aux études qui lui semblent néces- 
saires au métier de la guerre. Quant aux autres sciences, il les 
ignore et n'en tient aucun compte. 

Après cinq années passées à l'École de Brienne, du 23 avril 1779 
au 17 octobre 1784, il réussit au concours qui lui permet d'achever 
ses études à l'École Militaire de Paris. S'il faut en croire Coston, 



il ne quittait les grands hommes de l'antiquité que pour aller 
avec les ouvrages des plus célèbres ingénieurs passer la plupart 
de ses heures de récréation dans un des bastions du fort Thim- 
brune, qu'on avait construit pour l'instruction des élèves, à l'extré- 
mité de leur promenade ordinaire [c'est aujourd'hui le Champ de 
Mars, qui dépendait de l'École Militaire avant sa suppression en 
1789]. Là, on le voyait constamment seul, tracer des plans pour 
l'attaque et la défense de cette petite forteresse. 

Il continue à briller en mathématiques, à se faire traiter de « bête » 
par le professeur d'allemand et à étonner son maître de français, 
qui aurait comparé son style à du « granit chauffé au volcan ». 
Son caractère semble avoir subi une évolution, car si, du témoi- 
gnage de Bourrienne, Napoléon reste tranchant et « observateur », 
il devient « remuant ». Il dit toujours « ouvertement et avec éner- 
gie sa façon de penser ». Son énergie ne se manifeste pas seule- 
ment dans l'expression de sa pensée ; « ... dans ce temps-là, dira- 
t-il à Rœderer en 1800 en parlant de son stage à l'École Militaire, 
je donnais de bons coups de poings ». 

Il sort de l'École Militaire en septembre 1785. Aussitôt envoyé 
en garnison à Auxonne, puis à Valence, il arrive dans cette der- 
nière ville au début de novembre. Il organise sa nouvelle vie d'in- 
dépendance en se réservant des heures de solitude et d'étude. 
Obligé d'aller à Lyon et de loger chez des gens trop empressés, 
il s'en trouve excédé : « Je suis dans un enfer, nies hôtes ne me 
laissent ni entrer ni sortir sans m'accabler de prévenances, je 
ne puis être seul un instant. » Durant ses loisirs jalousement pro- 
tégés, il lit et écrit. « Après sa sortie de l'École Militaire... il se 
livra avec une ardeur soutenue à l'étude, écrira Méneval. Il m'a 
répété souvent que, depuis cette époque, il avait constamment 
travaillé seize heures par jour. » Ses notes sont consignées sur 
des « cahiers » dont quelques-uns nous sont parvenus Abonné 
à un cabinet de lecture, il se forme un bagage de connaissances 
que son étonnante mémoire lui permettra d'utiliser toute sa vie. 
Il découvre Rousseau et s'enflamme pour les idées révolution- 
naires du philosophe genevois. Il se passionne pour les idéologues, 
Raynal entre autres, lit les classiques du XVIIe siècle et cherche 
à les apprendre par cœur. 

Mais il ne se contente pas d'assimiler, il veut aussi créer. Le 
second noyau de ses préoccupations se forme autour de la créa- 
tion littéraire. Il commence à écrire l'histoire de la Corse. Après 

1. Ce sont ces précieux cahiers qui ont été publiés par Masson et Biagi sous 
le titre Napoléon inconnu, en 2 vol., Paris, 1895. 



avoir lu l'œuvre historique de l'abbé Raynal, il lui écrit, et lui 
demande « son opinion » et son « patronage » ; « si vous m'en- 
couragez, lui dit-il, je continuerai, si vous me conseillez de m'ar- 
rêter, je n'irai pas plus avant. » Il semble que l'abbé l'ait engagé 
à poursuivre son projet, car Napoléon demande, le 29 juillet 1786, 
à un libraire de Genève de lui envoyer « les deux premiers volumes 
de l'Histoire des révolutions de Corse, de l'abbé Germanes » et de 
lui « donner note des ouvrages [qu'il a] sur l'île de Corse ». Il tra- 
vaille ainsi plusieurs heures par jour, enfermé chez lui. Il rédige 
les idées qui naissent à la suite de ses nombreuses lectures, et ce 
qu'il appelle ses « rêveries », en empruntant ce mot au vocabu- 
laire de Rousseau ou peut-être à celui du maréchal de Saxe. Par- 
fois, las de sa réclusion, il va se promener seul ou en compagnie 
de son ami Desmazzis. 

L'intensité de sa vie intérieure lui pèse parfois : « Toujours seul 
au milieu des hommes, je rentre pour rêver avec moi-même et 
me livrer à toute la vivacité de ma mélancolie », écrit-il dans son 
journal un jour de tristesse, le 3 mai 1786. Aussi cherche-t-il à 
se lancer dans le monde. Il se laisse inviter dans les meilleurs 
salons de la ville. Il apprend avec plaisir à danser. Ce fut une 
époque heureuse et gaie. Il dira à Bourrienne « que le temps de sa 
vie dont il se souvenait avec le plus de plaisir, était celui qu'il 
avait passé aux environs de Valence, dans un château apparte- 
nant à la famille Boulat-du-Colombier » et, confiera-t-il à Ber- 
trand, lors de l'exil à Sainte-Hélène, « je me rappelle avec plaisir 
mon séjour à Valence ». Napoléon quittera Valence pour prendre 
six mois de congé auprès de sa famille, dans l'île natale. Il cite 
la date de son retour en Corse comme une des « époques de sa 
vie ».... (c Je suis donc arrivé dans ma patrie sept ans et neuf mois 
après mon départ, âgé de dix-sept ans un mois », soit le 15 sep- 
tembre 1786. Joseph le présente dans ses Mémoires comme un 
jeune homme studieux qui arrive avec une malle bourrée de livres. 
Les deux frères se font part de leurs lectures. Celles de Napoléon 
se rapportent « à des sujets d'histoire ancienne et moderne », il 
se passionne comme son frère pour Corneille, Racine, Voltaire, 
« que nous déclamions journellement », écrit Joseph. Il s'éprend 
d'Ossian 1 qu'il aimera toute sa vie. Il lit les auteurs anciens dans 

1. Plus tard, il donnera à ses filleuls, les fils de Leclerc et de Beraadotte, les 
noms de Dermide et d'Oscar, inspirés d'Ossian (Méneval; Mémoires, 1.1, p. 218). 
Sur l'amour de Napoléon pour Ossian, voir Ossian et l'ossianisme dans la lit- 
térature contemporaine, de Paul van Tieghem, Gromingen, 1920, et surtout Ossian 



les traductions françaises, Plutarque, Platon, Cicéron, Cornélius 
Népos, Tite-Live, Tacite. Il découvre Montaigne et, comme beau- 
coup de jeunes gens de sa génération, il s'enthousiasme pour Rous- 
seau et étudie Montesquieu. Devant les officiers de la caserne de 

' Bastia, il commente avec un esprit critique qui les surprend « les 
guerres de l'antiquité, les succès et les fautes des grands capi- 
taines ». Il continue, selon Joseph, à rassembler la documenta- 
tion historique et politique qui doit former le fond de son His- 
toire de Corse. Il se procure des documents inédits et manuscrits, 
va en chercher à Bastia, et décide de réapprendre la langue ita- 
lienne qu'il a oubliée, afin d'être à même de lire les textes ori- 
ginaux. 

Son emploi du temps, pendant ses vacances, est peu rigoureux. 
Dans le jardin des Milelli, dans le bois d'oliviers ou à l'ombre d'un 
grand chêne-vert, on le voit lire, écrire, rêver. Le soir, il se délasse 
par de longues promenades, enivré par l'odeur de la terre et la 
beauté du paysage corse. Il décrit ses impressions dans la seconde 
partie du Discours de Lyon : « Vous rentrerez dans votre pays 
après quatre ans d'absence, vous parcourrez les sites, théâtre 
des jeux de votre enfance et témoins de l'agitation que la pre- 
mière connaissance des hommes et l'aurore des passions pro- 
duisent dans vos sens. Vous vivrez dans un moment de la vie de 
votre enfance... » Joseph décrit les « promenades journalières... 
en côtoyant un golfe aussi beau que celui de Naples, dans un pays 
embaumé par les exhalaisons des myrtes et des orangers. Nous ne 
rentrions à la maison qu'à la nuit close. » Parfois, seul dans sa 
chambre, Napoléon réfléchit en se promenant de long en large, 
selon une habitude qui ne le quittera plus. Le jour de l'arrivée 
du courrier de France, il s'enferme avec les journaux, les lit, les 
dépouille, note rapidement ses positions pour ou contre les idées 
qu'il vient d'y remarquer. Le soir, il commente en société, avec 
chaleur, les événements politiques lus le matin. Ses paroles frappent 
par la puissance de concentration et la conviction qu'elles in- 
diquent ; « son esprit se portait tout entier dans ce qu'il disait 
comme dans ce qu'il faisait », écrivait Nasica. 

La flânerie intellectuelle, l'atmosphère nouvelle, les prome- 
nades, les lectures, les écrits ne lui font pas oublier les soucis maté- 
riels de sa famille. Il a, depuis la mort de son père, en 1785, un 
sens aigu des responsabilités. Pour soigner la goutte douloureuse 
en France, du même auteur, t. II, chap. 1er, « Napoléon Ier et la mode ossia- 
nique » (F. Rieder, 1917). 



de son grand-oncle, l'archidiacre Lucien, le soutien de la famille, 
il écrit au Dr Samuel Tissot, à Lausanne, dans le plus grand secret, 
afin d'obtenir, par correspondance, ses conseils et son aide. Il s'oc- 
cupe activement des affaires de la famille, écrit lettre sur lettre, 
tantôt pour solliciter en faveur de son frère Lucien une place au 
séminaire d'Aix, tantôt pour obtenir les indemnités qui lui sont 
dûes par le Gouvernement pour achever les travaux et dessécher 
le dernier tiers des Salines, marais qui appartenaient à la famille 
Bonaparte. En outre, pour permettre à ses frères de jouer un rôle 
politique dans l'île natale, Napoléon n'hésite pas à se créer de 
nouvelles relations. Son enthousiasme communicatif, ses connais- 
sances, son intelligence, lui permettent d'accroître sa popularité 
et celle de sa famille. Il parle, avec une ferveur méridionale, dans 
les clubs d'Ajaccio et de Bastia et dans les réunions d'amis sur la 
place publique. 

Mais, avant de pouvoir jouer un rôle de quelque importance 
en Corse, Bonaparte, parvenu à la fin de son congé, doit retourner 
en juin 1788- sur le continent, afin de rejoindre son régiment il 
Auxonne. Il y arrive plein d'ardeur, décidé à parfaire son éduca- 
tion et à mettre en application les conseils du règlement de l'École 
d'Artillerie d'Auxonne, cités par du Teil, selon lesquels « ceux qui 
auront l'ambition ne se contenteront pas de ce qu'ils auront vu 
et entendu aux écoles ; ils étudieront chez eux, ils prendront des 
leçons particulières, et il arrivera souvent que, par leurs médi- 
tations et leur application, ils iront au delà des instructions qu'on 
leur aura données. Le progrès de leur étude les encouragera, ils 
parviendront au premier mérite de leur profession; et c'est l'unique 
objet que doit avoir un officier ». Napoléon commence par éli- 
miner, autant que possible, les obligations matérielles. « Je n'ai 
pas d'autre ressource ici que de travailler, écrit-il le 1 er juillet 1789. 
Je ne m'habille que tous les huit jours ; je ne dors que très peu 
depuis ma maladie \ cela est incroyable. Je me couche à 10 heures 
et je me lève à quatre heures du matin. Je ne fais qu'un repas par 
jour. Cela me fait très bien à la santé. » Il est cependant moins 
libre de son temps qu'il ne le laisse croire dans sa lettre. En effet, 
deux ou trois fois par semaine, il doit suivre le matin, de neuf 
heures à midi, des cours de théorie, où il prend des notes et, l'après- 
midi, des cours de dessin de deux à quatre heures. Le mardi est 
consacré aux mathématiques. Trois fois par semaine, durant la 

1. Probablement une attaque de paludisme. 



belle saison, de mai à octobre, il doit assister aux cours de pra- 
tique. Et il continue son entraînement d'officier, si consciencieu- 
sement que le maréchal du camp, le baron Jean-Pierre du Teil, 
le remarque et le nomme membre d'une commission chargée de 
suivre les expériences sur le tir des bombes au moyen de canons. 
Le lieutenant Bonaparte, le membre le plus jeune de la Commis- 
sion, doit rédiger le rapport que tous signeront. Ces expériences 
sont faites les 12, 13, 18 et 19 août 1788. Il remet son Mémoire au 
général Jean-Pierre du Teil qui semble l'avoir apprécié et qui ne 
perdra plus de vue le jeune officier, comme le prouve le séjour 
que fit chez lui ce deTnier en août 1798 et les termes enthousiastes 
dont il usa pour le louer : « Je manque d'expressions pour te 
peindre le mérite de Buonaparte : beaucoup de science, autant 
d'intelligence et trop de bravoure, voilà une faible esquisse des 
vertus de ce rare officier. » 

Pendant les loisirs que laisse à Bonaparte la vie de garnison, 
loisirs d'autant plus nombreux que le sommeil n'en absorbe que 
peu de temps, il approfondit ses connaissances sur l'artillerie. Il 
consacre à son métier au moins cinq cahiers de notes, dont il ne 
nous est parvenu qu'un seul. Outre l'artillerie, le jeune officier lit 
énormément pour se former un plus grand bagage de connais- 
sances générales. La plume à la main, il annote La République de 
Platon, Rollin, l'Histoire du commerce des deux Indes de l'abbé 
Raynal, il étudie attentivement des auteurs aujourd'hui oubliés 
tels que l'abbé Marigny, l'abbé Terray, Mably, Lacroix, le baron 
de Tott. Il prend des notes et relève des extraits de l'histoire des 
gouvernements anciens et modernes, qui sont le « sujet favori 
de ses conversations », selon Romain, de l'histoire des peuples 
arabe, hindou, italien, français, anglais. Il emprunte probable- 
ment ses nombreux livres à la Bibliothèque de l'École Militaire 
d'Auxonne qui aurait été formée après 1781, selon le désir du 
général du Teil. Celui-ci avait demandé la permission « de former 
une bibliothèque militaire qui ne laissât rien à désirer tant en 
livres de sciences sur les parties militaires, qu'en livres historiques 
relatifs, avec une collection de mémoires autant que l'on pourra 
s'en procurer, des atlas complets... ». 

Napoléon se livre donc à un travail assidu, talonné, semble- 
t-il, par la conscience qu'il a depuis l'enfance de la valeur du 
temps. Mis un jour aux arrêts, il déniche dans son cachot un Di- 
geste de Justinien. Il lit le vieux livre vermoulu, poussiéreux, avec 
une telle attention que, sous l'Empire, il étonnera Treilhard, aux 



séances du Conseil d'État, en citant des passages de Justinien 1., 
Envoyé à Seurre, à trente kilomètres d'Auxonne, avec son régi- 
ment, en avril 1789, pour y réprimer une révolte, il n'oublie pas 
d'emporter l'Histoire des Arabes de Marigny et l'Histoire du Gou- 
vernement de Venise, d'Amelot de la Houssaye. Il y trouve le temps 
de lire au moins ces deux volumes et de les annoter. En marge de 
ses notes, il écrit en effet : « Seurre 1789 » et « Seurre, le 18 mai ». 
Il lit sans répit et remplit de notes ses cahiers. Un labeur inin- 
terrompu, la réclusion constante dans une chambre, le climat insa- 
lubre d'Auxonne affaiblissent le jeune officier et le rendent mala- 
dif, fébrile. Il souffre, en outre, comme il le dira à Pozzo di Borgo, 
lors d'un séjour en Corse, de ce qu'il est « parfois traité avec hau- 
teur comme un compatriote de fraîche date, presque comme un 
étranger par des camarades ou des supérieurs ». Mais ce mode de 
vie « innaturel, destructif de [la] constitution », pour employer 
ses propres termes, ne l'abattra que momentanément. Après une 
fièvre qui lui donne « de longs délires », il « fait une longue con- 
valescence » et finit par guérir. 

L'altération de sa santé n'amoindrira pas la rigueur de ses mé- 
thodes de travail. Il continue à lire, la plume à la main, annote 
et résume ses lectures. Il critique souvent, avec justesse, les 
affirmations des historiens et des philosophes qu'il étudie et il 
élague une grande partie de leurs dires. L'indépendance d'esprit 
qu'il garde vis-à-vis de l'auteur donne au jeune officier une curieuse 
impression de puissance. Il l'exprimera devant Mme de Rémusat : 
« J'étudiais moins l'histoire que je n'en fis la conquête ; c'est- 
à-dire que je n'en voulus et je n'en retins que ce qui pouvait me 
donner une idée de plus, dédaignant l'inutile et m'emparant de 
certains résultats qui me plaisaient. » 

Ce choix assez restreint de faits qu'il retient dans ses auteurs 
lui permet de concentrer son attention. Il s'accoutume, dès les 
premiers temps, à réfléchir après la lecture sur les points qui lui 
ont paru les plus intéressants et surtout les plus utiles à sa for- 
mation : « Je n'ai jamais appris que ce qui m'était utile. Quand 
vous voulez savoir si je sais une chose, il faut seulement vous faire 
cette question : cette étude a-t-elle pu lui servir ? », dira-t-il à la 

1. Treilhard, Mémoires, dans la collection des « Mémoires pour servir à la 
Révolution française », t. II, p. 9. Rœderer rapporte aussi que dans les discus- 
sions du Code civil, Bonaparte « doit peut-être une partie de sa facilité à l'heu- 
reux accident qui, dans sa jeunesse, fit qu'il apprit par coeur les Institutes de 
Justinien [à Grenoble] étant aux arrêts » (Rœderer, Œuvres, éd. 1884, t. III, 
p. 383). 



comtesse de Montholon. Il apprend à mûrir ses pensées tout en 
s'occupant des difficultés ménagères que son mode de vie et ses 
privations ont diminuées, mais non résolues. C'est pourquoi, ni à 
Valence, ni à Auxonne, il ne semble excédé par la lessive, le rac- 
commodage, les petits travaux que ses maigres moyens doivent lui 
imposer quotidiennement. Il avait alors « dix-huit à vingt ans, 
était des plus instruits, pensant fortement, et de la logique la plus 
serrée. Il avait immensément lu, profondément médité et a peut- 
être perdu depuis », dira-t-il plus tard à Las Cases parlant de 
lui-même à la troisième personne. « Son esprit était vif, prompt, 
sa parole énergique ; partout il était aussitôt remarqué, et obte- 
nait beaucoup de succès auprès des deux sexes, surtout auprès de 
celui qu'on préfère à cet âge » ; cette seconde partie de son sou- 
venir embellit peut-être la réalité. 

Mais Bonaparte ne peut se satisfaire de l'effort passif de la 
lecture. Il veut créer, et s'improvise romancier. Il rédige Le 
comte d'Essex, nouvelle tirée de l'Histoire d'Angleterre de Bar- 
row qu'il vient de lire. Il y ajoute, quelques jours plus tard, un 
autre conte, oriental celui-là, Le masque prophète, inspiré de 
l'Histoire des Arabes de Marigny. En outre, il se passionne pour 
la politique du jour. En octobre 1788, il esquisse une dissertation 
sur l'autorité royale. En mai 1789, ce sont des notes sur un rap- 
port de Necker. Il relève sans cesse des faits cités par les gazettes 
et les commente. Enfin, il semble tenir un certain rang parmi 
ses camarades de garnison qui lui demandent de rédiger un 
Projet de constitution de la Calotte. Là Calotte était une sorte de 
groupement, de club dirions-nous aujourd'hui, dont faisaient 
partie les officiers du régiment de La Fère. Bonaparte médite 
consciencieusement les règlements qu'il va proposer et les rédige 
« dans la profondeur de la retraite », sous la très nette influence 
des économistes et surtout de Rousseau. Outre l'artillerie, les 
contes, la politique et la garnison, il continue à fouiller l'histoire 
de la Corse. Le travail avance régulièrement. Il envoie quelques 
chapitres au Père Dupuy, un de ses maîtres de Brienne, qui, 
installé à Laon, lit et corrige les textes de son ancien élève. 

Tel apparaît donc Bonaparte en 1789, après un séjour de plus 
de quinze mois à Auxonne, de juin 1788 à septembre 1789. Puis 
c'est, pour la seconde fois, le retour tant rêvé en Corse. Il y passera 
seize mois, de septembre 1789 à janvier 1791. Cette fois, il va 
mêler à l'étude et à la méditation une agitation politique pas- 
sionnée. Il rédige une adresse à l'Assemblée Nationale, il écrit 



un violent pamphlet politique qu'il intitule Lettre à Matieo But- 
tafoco. Il envoie une partie de son Histoire sur la Corse, sous 
forme de lettre, à l'abbé Raynal qui l'encourage à continuer et 
lui transmet les chaleureux éloges de Mirabeau. Ce dernier aurait 
« remarqué dans ce petit essai des traits qui dénotent un génie 
du premier ordre » 1. Bonaparte déploie en même temps une 
grande activité politique, détermine les citoyens d'Ajaccio à 
ouvrir un club, le « Globo Patriotico », organise la Garde Na- 
tionale, à l'insu de la France, veut faire élire Joseph, qui n'a 
pas l'âge légal, assiste aux assemblées régionales. Il prend part 
à une émeute populaire à Bastia, reçoit des certificats de civisme, 
et prétend avoir été appelé un « homme de Plutarque » 2 par 
Paoli à Ponte Nuovo. Cette affirmation est probablement fausse, 
car Bonaparte avait rencontré Paoli à Ponte Nuovo pour entendre 
le vieux général corse parler d'un combat mené sous sa direction. 
Paoli décrivait ses dispositions de bataille lors de sa défaite, 
et,, rappelle Joseph, témoin de la scène, « Napoléon écoutait 
avec un vif intérêt le récit du général ; cependant il ne put s'em- 
pêcher de dire : " Le résultat de ces dispositions a été ce qu'il 
devait être. " Or, l'antipathie de Paoli pour Napoléon et ses 
frères, qu'il écartera désormais des postes importants, peut 
laisser croire qu'il n'a pas oublié la remarque franche et blessante 
du jeune homme. Il n'aurait donc pas profité de cette rencontre 
pour comparer Bonaparte à un « homme de Plutarque ». 

Le jeune officier, selon le mot de La Ferrandière, cité par 
Chuquet, « fermente sans cesse » ; « Napoléon et moi, dit Pozzo 
di Borgo, nous causions de ce qui était et de ce qui pouvait arri- 
ver. Nos têtes se montaient ; je puis dire que la sienne avait 
à cet égard la supériorité... Nous avons lu ensemble Montesquieu 
et d'autres livres de politique et de législation. Il saisissait toutes 
les grandes idées avec une impatience incroyable. » Lucien, son 
frère, nous le montre dans la dualité de ses occupations litté- 
raires et politiques ; si « Napoléon, écrit-il, assiste assez souvent 
à la Société Populaire, il n'y parle pas plus que Joseph. En re- 
vanche, il écrit presque autant que je parle, me fait l'honneur 

1. Joseph, Mémoires, t. I, p. 33. Napoléon parlera à nouveau de cette flat- 
teuse appréciation au capitaine Meynell, Conversations with Napoléon at S<Mn<- 
Helena, p. 28, et à Lady Malcolm, A diary of Saint̂ llelena, p. 87-88. 

2. Coston, t. I, p. 194-195; capitaine Meynell, Conversations with Napoléon 
at Saint-Helena, p. 28 ; Lady Malcolm, A diary of Saint-Helena, p. 87-88; Ber- 
trand, 1821, Journal, p. 73. 



-de me lire ses compositions politiques et mêmes poétiques qu'il 
m'engage à lui recopier, ce que je fais avec plaisir ». 

Cette interpénétration d'activité politique et littéraire se 
continue à son retour à Auxonne, en février 1791, quand il y 
amène son jeune frère Louis afin de surveiller ses études. Le 
général du Teil fait une rapide allusion qui permet de deviner 
les difficultés que Bonaparte eut à surmonter pour faire accepter 
son frère : « Il arriva à Auxonne accompagné de son frère Louis : 
les attestations qu'il produisit, la physionomie intéressante de 
cet enfant dont il allait entreprendre l'éducation servirent Bo- 
naparte auprès de son colonel », qui lui permit de le garder. Outre 
les difficultés administratives, le jeune officier doit lutter avec 
les difficultés matérielles : « Il se reportait quelquefois, dira 
Méneval, au temps où il était lieutenant d'artillerie et se plai- 
sait à parler de l'ordre qu'il mettait dans ses dépenses et des 
expériences économiques qu'il tentait pour ne pas faire de dettes, 
surtout quand le triomphe du parti anglais en Corse le privait 
de toute ressource de ce côté et qu'il avait à sa charge son frère 
Louis, qu'il élevait et entretenait avec le produit de sa solde. » 

Pour satisfaire son besoin d'action politique, il n'hésite pas 
à partir à quatre heures du matin, à marcher jusqu'à Bêle, afin 
de corriger, chez l'imprimeur Joly, les épreuves d'un pamphlet, 
la lettre à Buttafoco dont il a terminé la rédaction en Corse. 
En route, suivant une habitude prise dès l'enfance et qui ne le 
quittera jamais, il questionne tous ceux qu'il rencontre afin de 
connaître l'état des esprits et la position politique des diverses 
classes sociales \ D'Auxonne il va à Valence, se fait remarquer 
par son assiduité aux séances du « Club des amis de la Consti- 
tution »2, et retourne en octobre 1791 pour un troisième congé 
en Corse où il restera jusqu'en avril 1792. 

Là, en 1792, préoccupé par son Histoire, « il [s'occupe] tou- 
jours de recueillir des traits héroïques des anciens guerriers du 
Pays... Son esprit était sans cesse tendu pour deviner les posi- 
tions qu'avaient dû occuper les troupes des diverses nations. 
En outre, il veut participer au concours ouvert par la ville de 

1. Coston, t. I, p. 148, le montre qui s'arrête pour causer avec des cultiva- 
teurs. Masson et Biagi, op. cit., t. II, p. 195-196, reproduisent une lettre de Bona- 
parte : « Je suis dans la cabane d'un pauvre d'où je me plais à t'écrire après 
m'être longtemps entretenu avec ces braves gens... J'ai trouvé partout les paysans 
très fermes... Ils sont tous disposés à mourir pour le maintien de la Constitution. » 
2. M. de R... [Romain], Souvenirs d'un officier royaliste, t. II, p. 142. 



Lyon en 1790 : déterminer les vérités et les sentiments qu'il 
importe le plus d'inculquer aux hommes pour leur bonheur ». 
« C'était, écrit Joseph, le sujet de nos conversations dans nos 
promenades journalières. » Il cherche également à prévoir l'ave- 
nir et à s'y préparer. « Je prévoyais que la guerre serait longue, 
vive, je m'y préparais, dira-t-il à Antommarchi. J'avais établi 
mon cabinet d'études dans la pièce la plus tranquille de la mai- 
son... Je ne recevais personne, je sortais peu, je travaillais... » 
Il étudie, en effet, les diverses positions militaires de l'île, con- 
sidère la possibilité de les fortifier, mesure les distances avec 
de la ficelle, calcule l'étendue du golfe d'Ajaccio, etc., afin de 
pouvoir protéger la Corse contre les Anglais ou l'attaquer si 
besoin est. 

Il retourne à Paris passer le reste de son congé et expliquer, 
sur l'ordre de ses chefs, les responsabilités qu'il a assumées dans 
les troubles d'Ajaccio. Désormais l'action politique l'attire irré- 
sistiblement et lui semble un des buts de la vie : « Il faut que 
tu sois de la législature prochaine ou tu n'es qu'un sot », « ... ou 
tu ne joueras jamais qu'un sot rôle en Corse », répète-t-il à Joseph, 
son frère. Parce qu'il ne peut pas agir durant les journées révo- 
lutionnaires d'août 1798, alors que la fièvre soulève le peuple, 
il s'applique, pour ne pas perdre de temps, à approfondir ses 
connaissances en astronomie : « ... c'est un grand acquis de plus », 
déclare-t-il. L'emploi de son temps, en apparence désordonné, 
obéit en fait à la discipline qu'il conseillera en juillet 1808 à son 
jeune frère Jérôme, devenu roi de Westphalie : « Employez votre 
temps de manière que vous appreniez ce que vous ne savez pas, 
la tactique des troupes à cheval, de l'infanterie, de l'artillerie, 
l'administration de la justice et des finances. » Plongé jusque là 
dans les études abstraites, les ambitions littéraires, les théories 
idéalistes et révolutionnaires, puis jeté soudain dans la mêlée, 
Bonaparte se sent parfois révolté. Il observe la laideur humaine : 
« Chacun cherche son intérêt et veut parvenir à force d'horreur, 
de calomnie, l'on intrigue aujourd'hui aussi bassement que 
jamais. Tout cela détruit l'ambition », écrit-il de Paris à Joseph, 
le 3 juillet 1798. Sa révolte est d'autant plus forte qu'il est 
lui-même sous le coup d'une accusation qui peut compromettre 
son avenir. Mais il en prend vite son parti et intrigue bientôt 
à merveille. Il abandonne la méditation, les théories abstraites, 
pour se vouer à l'action : « Aussi bien, écrit-il à Joseph, je n'ai 
plus la petite ambition d'auteur ». L'action devient chez lui 



l'aboutissement normal de ses grandes vues et de ses conceptions 
politiques. Il veut garder la Corse dans le sillage de la France 
révolutionnaire. Il abandonne les théories de Rousseau, s'éloigne 
de son frère Lucien qui restera le partisan de la révolution popu- 
laire et suit son instinct de chef. Pour réussir, il n'hésite plus 
à dissimuler. Quand il va retirer sa sœur de Saint-Cyr, il écrit 
à Joseph : « Marianna est aristocrate et j'ai dissimulé avec ces 
dames », attitude qui révoltera Lucien. Ailleurs il écrit, toujours 
à Joseph : « Nous avons le plus grand intérêt à ménager Aréna 
[député corse]... je ne vois qu'une vérité, c'est qu'il faut ménager 
ceux qui peuvent être et ont été nos amis. » Désormais, il agit avec 
prudence, il fait bonne figure à ses ennemis, flatte les hommes 
au pouvoir. Il caresse Salicetti. Il surmonte même sa rancune 
contre Paoli et rédige une pétition en sa faveur. S'il conseille 
de ménager Aréna, c'est qu'il a « un grand crédit et plus de talent 
que les autres et est vraiment de la clique dominante ». Enfin, 
« sauf les ennemis déclarés, il est disposé à ménager tout le monde », 
commente Masson. Il analyse les événements et attend le moment 
d'entrer en scène. 

Toulon lui ouvre une vie nouvelle, toute d'action et de gloire, 
au cours de laquelle sa méthode de travail va devenir plus ri- 
goureuse. 



CHAPITRE II 

LE POUVOIR 

A Toulon, où Napoléon s'est fait remarquer par d'intelligentes 
dispositions et la prise de la ville, succède une période de désarroi. 
Bonaparte va de Toulon à Marseille, à Avignon, à Montpellier, 
à Valence, à Lyon, et de là à Châtillon où il reçoit sa mise en 
réforme. Paris où il retourne le voit en disgrâce. Il se ronge d'in- 
quiétude et d'impatience sans des dehors aimables et d'agréables 
manières. Voici comment Bourrienne le décrit dans le premier 
volume de ses Mémoires : 

Il venait très souvent dîner et passer la soirée avec moi et mon 
frère. Il nous rendait toujours ces moments agréables par ses ma- nières aimables et les charmes de sa conversation... il était tou- 
jours pensif, souvent triste et inquiet... le temps se passait sans 
qu'il pût parvenir à rien, aucun de ses projets ne réussissait, on 
n'écoutait aucune de ses demandes. L'injustice aigrit son esprit. 
Il était tourmenté du besoin de faire quelque chose. Rester dans 
la foule lui était insupportable. Il résolut de quitter la France, 
et l'idée favorite qui l'a toujours poursuivi depuis, que l'Orient 
est un beau champ pour la gloire, lui inspira l'envie d'aller à Cons- 
tantinople. 

Il rêve, d'y reprendre le rôle de M. de Tott, dont il vient de 
lire l'œuvre, et d'y enseigner aux Turcs l'art de l'artillerie 1. 

Puis c'est le brusque revirement de la fortune, la journée du 
13 vendémiaire (5 octobre 1795), le mariage avec Joséphine, la 
campagne d'Italie, celle d'Égypte. Dès lors il adopte certaines 
méthodes de travail qui ne varieront que très peu au cours de 

1. Marmont, Mémoires, t. I, p. 81 : « Le gouvernement eut l'idée d'envoyer 
au Grand Seigneur un officier général pour régulariser son artillerie et recom- 
mencer à peu près la mission de M. de Tott... » Bonaparte avait été désigné pour 
cette mission, mais les événements bousculèrent ses projets, le 13 vendémiaire. 



sa vie. Il se fait un emploi du temps surhumain, organise ses 
matériaux et plie ses secrétaires à une stricte discipline. 

Chef d'État, le 19 brumaire (10 novembre 1799), il s'installe 
au Luxembourg. Bourrienne, son ami d'enfance devenu son 
secrétaire après l'avoir suivi dans ses campagnes, occupe un 
appartement au-dessus du sien. Sous le Consulat et sous l'Empire, 
au Luxembourg comme aux Tuileries ou à Saint-Cloud, l'emploi 
du temps sera à peu de chose près le même. Nous le connaissons 
grâce aux Mémoires de Bourrienne, de Méneval, de Fain, les 
trois secrétaires qui se sont succédé à ses côtés, et grâce aux 
mémoires des divers ministres ou militaires qui admirèrent, 
comme Pons de l'Hérault, sa discipline quotidienne : « Personne 
n'a mieux connu l'emploi du temps que l'Empereur : sa nature 
était une nature de travail. » 

1 I. — EMPLOI DU TEMPS. 

Sous l'Empire il se réveille à sept heures, alors qu'au début 
<dsu Consulat il se permettait de dormir jusqu'à huit heures. Aux 
Cent-Jours, il pénétrera dans son cabinet de travail, s'il faut 
en croire Fleury de Chaboulon, « avant six heures du matin ». 
La toilette matinale est faite avec beaucoup de soin par Cons- 
tant. Napoléon se laisse frictionner, habiller de la tête aux pieds 
« comme un enfant, et pendant ce temps, [il s'occupe] de ses 
affaires ». Ces affaires consistent, au début du règne, en la lecture 
des journaux par Bourrienne \ Plus tard, ses secrétaires seront 
relégués au cabinet de travail et ne paraîtront pas à son réveil. 
L'Empereur recevra alors quelques familiers : le maître de la 
garde-robe, Rémusat, et, après lui, Turenne, Corvisart le premier 
médecin, le chirurgien Yvan et, souvent, le grand-maréchal 
DUTOC, son ami et seul confident. Parfois, il fait introduire ses 
fournisseurs et règle ses achats personnels qu'il surveilla de 
très près. Parfois encore il invite personnellement un ministre 
à assister au lever. Le 7 juin 1815, il ordonne à son trésorier 

1. Bourrienne, Mémoires, t. II, p. 209 : 
Pendant qu'on le rasait, je lui lisais les journaux, en commençant par Le Moniteur. 

Il ne donnait d'attention qu'aux journaux allemands et anglais : « Passer, passez, 
me disait-il, à la lecture des journaux français, je sais ce qu'il y a ; ils ne disent que 
ce que je vt>ux. - J'ai dû bien des fois m'étonner de ce que son valet de chambre ne 
le coupait pas pendant ces lectures ; car, dès qu'il entendait quelque chose de remar- 
quable, il se tournait brusquement de mon côté. 



1 
Peyrusse : « Il est nécessaire que jusqu'à nouvel ordre vous veniez I 
tous les matins, parce que j'aurai beaucoup de petits ordres 
à vous donner. » 

Ces habitudes familières ne le retiennent jamais plus d'une 
heure. A huit heures au plus tard, Napoléon, vêtu pour la jour- 
née, pénètre dans son cabinet. C'est là surtout qu'il travaille. 
Sitôt entré, il s'assied à son bureau et signe les lettres et les ordres 
dictés la veille, en dernier lieu. Il relit presque toujours avant 
de signer, selon Bourrienne ; plus tard, à l'époque du secrétariat 
de Méneval, surchargé de travail il ne reverra que rarement ses 
précédentes dictées. Il se lève ensuite et ordonne à son secrétaire 
en posant le dossier sur son bureau : « Expédiez ». Puis il se jette 
dans sa causeuse et parcourt la correspondance empilée sur un 
guéridon à portée de sa main. Au début du Consulat, Bourrienne 
ouvrait d'abord les lettres et les présentait à Bonaparte rangées 
par ordre d'importance. Ensuite, Napoléon prend l'habitude 
d' « ouvrir ses lettres lui-même ; je l'aidais, ajoute Méneval, 
quand je n'avais rien à faire.... A mesure qu'une lettre était 
ouverte, il la lisait, et souvent y répondait sur le champ ». C'est 
le « répondu », selon la terminologie de Napoléon, qui jonche 
le sol, après une rapide et généralement brève dictée, ou «sans 
réponse», quand la lettre n'en réclame aucune. Sur la table, Na- 
poléon dépose la pile de lettres dont il doit encore s'occuper, 
c'est le « courant » ; et, de l'autre côté, la pile du « suspens », 
dont il décidera à tête reposée ou après avoir réuni une docu- 
mentation qui lui manque encore 

Après la correspondance, il parcourt les bulletins de police. 
Alors seulement Méneval le voit brûler quelques-uns de ses pa- 
piers : ce sont les copies de lettres ouvertes à la poste par sa 
police secrète, et ce sont encore ce qu'il appelle ses « journaux 
à la main » 2, que des personnages marquants et bien placés 
dans la société rédigent afin de lui révéler l'opinion publique. 

Après les lettres et les bulletins, c'est le tour des journaux. 
Il lit Le Moniteur, avec d'autant plus d'intérêt peut-être qu'il 
y cherche les articles dictés ou indiqués par lui la veille 3. Il lit, 

1. Fain, Mémoires, p. 42 ; Méneval, Napoléon et Marie-Louise, t. I, p. 125. 
2. Mollien, Mémoires d'un ministre du Trésor Public, t. II, p. 233. 
3. Fain, p. 55. Cf. aussi p. 177 : La matinée de Napoléon « finissait ordinai- 

rement par le travail du Moniteur... Il se faisait apporter les dépêches... La part 
qu'il fallait en faire au public, il l'indiquait lui-même par de gros traits sur les, 

- . marges. Mais le plus souvent, il dictait des notes D. 



ou se fait lire, les traductions des journaux anglais, allemands 
et italiens avec plus d'attention encore. 

Toutes ces lectures sont l'occasion de dictées jetées à des inter- 
valles variés. « Écrivez », ordonne-t-il au secrétaire qui quitte 
aussitôt son travail pour prendre la dictée sur des feuilles pré- 
parées. Napoléon ne se répète ni ne s'interrompt. Il est 
pressé par le temps, car, dès le Consulat provisoire, il doit quit- 
ter son cabinet à dix heures pour déjeuner. Plus tard, quand 
il reprendra le protocole de l'ancienne cour, dès le Consulat à 
vie, il ne restera dans son cabinet que jusqu'à neuf heures, l'heure 
du « lever ». Tous les jours, il y aura le « petit lever » pendant 
lequel il recevra les officiers venus lui faire leur cour et recevoir 
les ordres. Le jeudi aura lieu le « grand lever », où seront admis 
les grands. Si un assistant l'intéresse, Napoléon s'attarde à ba- 
varder avec lui, sinon il retourne travailler dans son bureau 
jusqu'au déjeuner, qui aura lieu comme autrefois à dix heures. 

Il mange rapidement et seul. En huit ou dix minutes il termine 
son repas et profite de ces quelques instants de répit pour recevoir 
ses familiers. Du temps de Bourrienne, c'étaient Defermont, 
Regnault, Boulay de la Meurthe, Monge, Cambacérès, et surtout 
ses frères Joseph et Lucien. Plus tard, ses préférés seront « des 
hommes de lettres ou des artistes » : Fontanes, Denon, David, 
Gérard, Chaudet, Talma, Isabey. Ses neveux et nièces, quand 
il en aura, viendront une fois par semaine déjeuner avec lui et 
lui réciter leurs fables. Après son mariage avec Marie-Louise, 
l'Impératrice lui tiendra compagnie pendant ce repas, et il ne 
parlera alors à ses visiteurs que de sujets à la portée de la jeune 
femme, afin de l'intéresser à la conversation. 

Ensuite, il retourne dans son cabinet déblayé, où le « répondu » 
a été classé. Alors commence le travail le plus dur : Napoléon 
examine tous les problèmes du pays qu'exposent différents dos- 
siers et une multitude de livrets, d'états, de rapports ; il les 
étudie, considère les possibilités d'amélioration, esquisse des 
remarques, dicte les décisions. Vers une ou deux heures de l'après- 
midi, il quitte généralement son cabinet pour recevoir le Conseil 
des ministres, les Conseils d'administration ou le Conseil d'État. 

En principe, chaque jour de la semaine est consacré à l'une 
des branches de son administration. Fain, dans ses Mémoires, 
nous en fait un fidèle rapport. 

Le mercredi est le jour du Conseil des ministres. Ils arrivent 
par le grand escalier et attendent l'Empereur dans la salle du' 



trône, vers une heure de l'après-midi. L'Empereur arrive par 
un couloir qui vient du cabinet. Chaque ministre vide son porte- 
feuille devant ses collègues, explique ses positions et écoute les 
remarques de Napoléon. La question résolue, on passe rapide- 
ment à un autre problème. « Les conseils, écrit Chaptal, se pro- 
longeaient souvent jusqu'à cinq heures du matin parce qu'il 
ne lui est jamais arrivé d'abandonner une question sans que 
son opinion fut faite H. 

Les lundi, jeudi, samedi sont réservés aux Conseils d'admi- 
nistration. Quand il ne se tient pas dès le matin, le Conseil se 
réunit à une heure de l'après-midi, comme le Conseil des ministres. 
Après une longue absence ou avant un voyage, il se réunit par- 
fois dès neuf heures du matin jusqu'à sept ou huit heures du 
soir. On n'y traite qu'une seule question, en général budgétaire. 

Le mardi et le vendredi, le Conseil d'État s'assemble. Il s'oc- 
cupe en général de débattre les propositions ministérielles les 
plus épineuses, mises à jour aux séances du Conseil des ministres, 
le mercredi. Le Conseil d'État rédige les décrets de Napoléon, 
ses règlements d'administration publique, examine, discute et 
corrige les projets des ministres. Il prononce en dernier ressort 
sur tous les jugements administratifs, examine les plaintes por- 
tées contre les ministres et discute les lois qui seront présentées 
au Corps Législatif. « C'était, dira Napoléon à Las Cases, son 
véritable conseil, sa pensée en délibération, comme les ministres 
étaient sa pensée en exécution. » Il y assiste toujours quand 
il est à Paris, engage ses conseillers à la plus grande franchise, 
admet la discussion, même quand elle s'élève contre lui, et étonne 
par son bon sens, ses connaissances et la manière frappante qu'il 
a de rapprocher les diverses théories émises et d'en tirer la con- 
clusion la plus logique. Il y discute « les opinions opposées à la 
sienne, [il y discute] la sienne propre 1 ». 

Durant les séances consacrées à ces divers conseils, les ministres, 
selon le mot de Fain, y « apprenaient l'Empereur », comme on 
apprend une langue étrangère, c'est-à-dire qu'ils apprenaient à 
travailler selon ses méthodes. 

Tous les jours, la matinée se termine, après la réunion du 

1. Rœderer, Œuvres, t. III, p. 382. Il est vrai que Rœderer ajoute que le Pre- 
mier Consul trouvait un plaisir d'amour-propre à vaincre dans ces discussions : 
« Savez-vous pourquoi je laisse tant discuter au Conseil d'État ?, lui fait-il 
dire encore, c'est que je suis le plus fort du Conseil dans la discussion. Je me 
laisse attaquer parce que je sais me défendre » (Ibid., p. 444). 



Conseil, par un tête à tête avec le secrétaire d'État, Maret, puiŝ  
plus tard Daru, dans le salon contigu au cabinet. Deux petites 
tables, recouvertes de drap vert, sont placées dans deux angles, 
au fond de la pièce. Le fauteuil placé devant chacune d'elles 
ne sert à l'Empereur que quand il doit signer. Le ministre ne 
s'assied que pour écrire sous la dictée. Ces audiences durent deux 
ou trois heures, ininterrompues. Souvent aussi Berthier, le tré- 
sorier de la Maison, le secrétaire particulier, un aide de camp 
travaillent avec lui. Il leur dicte simultanément ses ordres, en 
arpentant le salon. Mais la tâche principale se fait avec le secré- 
taire d'État qui écrit, sous la dictée, des notes destinées à servir 
aux articles du Moniteur ou de toute autre feuille, dont la couleur 
particulière, explique Fain, doit « prêter des nuances différentes. 
à ces publications semi-officielles ». Jusque très avant dans la 
nuit, Napoléon y apporte des changements, ajoute ou retranche, 
et envoie ses corrections par des messagers qui trouvent le se- 
crétaire d'État attelé, aux heures les plus tardives, à la tâche 
ingrate du recopiage. 

Entre l'heure du déjeuner et celle du dîner, Napoléon a pu 
exécuter le plus gros de son travail. Il dîne, en principe, à cinq 
ou six heures, mais souvent il ne se met à table qu'à sept ou 
huit heures. En général, il prend ce repas en tête à tête avec 
Joséphine, plus tard avec Marie-Louise. Mais le mercredi, après- 
le Conseil des ministres, il retient à dîner l'archichancelier et 
l'architrésorier ; le dimanche est consacré à une invitation fa- 
miliale qui réunit autour de lui sa femme, Madame Mère, ses 
frères et ses sœurs. Au retour de l'île d'Elbe, en 1815, il prendra 
l'habitude d'avoir toujours du monde à dîner, et il prisera fort 
cette nouvelle habitude : « J'aurais dû avoir toujours du monde 
à dîner avec moi, comme en 1815 », dira-t-il à Gourgaud. 

Après dîner, il prend son café et s'attarde une heure environ 
au salon, chez Joséphine. Tous les huit ou quinze jours, il reçoit 
Barbier, le bibliothécaire, qui lui présente les nouveaux livres. 
Napolébn les feuillette, en garde deux ou trois à lire plus tard, 
et jette le reste à terre. Les plus mauvais sont lancés dans la che- 
minée où ils brûlent. Quand il lit ainsi, écrit l'abbé de Pradt, 
dans son Histoire de l'ambassade à Varsode : 

... Les feuilles volent sous ses doigts, ses yeux courent sur chaque 
page et, au bout de très peu de temps, le pauvre écrit est presque 
toujours rejeté avec un signe de mépris, avec des formules générales 
de dédain : " Il n'y a que des bêtises dans ce livre, c'est un idéo- 



logue, un constituant, un janséniste. " Cette dernière épithète est le maximum des injures. 
Après le café, dans le salon de Joséphine comme dans celui 

de Marie-Louise, viennent les petites entrées, faveurs dont jouissent 
les grands dignitaires et leurs femmes, et quelques personnages 
utiles ou agréables. On y retrouve Monge, Laplace, Fontanes, 
Ségur, Chaptal '. Là, Napoléon dirige avec brio la conversation. 

Pendant le Consulat, il fait durer ces agréables moments de 
détente, quand il le peut, jusqu'à minuit ; mais, de plus en plus 
souvent, il doit retourner avec son secrétaire dans son cabinet 
achever le travail du jour. Si la veillée laborieuse se prolonge 
au delà d'une heure du matin, il fait apporter deux tasses de 
chocolat, raconte Bourrienne, pour eux deux. Quand il se couche 
plut tôt, Joséphine lui fait la lecture, car elle lit très bien. A 
partir du Consulat à vie, il se retire à dix heures du soir, l'heure 
du « coucher », et il monte recevoir les personnes venues prendre 
ses ordres pour le lendemain. Après le « coucher », son emploi 
du temps varie selon les époques. Tout d'abord, au temps de 
Méneval, il ne retourne que rarement dans son cabinet. Mais 
Fain, le secrétaire des cinq dernières années de l'Empire et Baus- 
set, préfet du palais impérial, nous le montrent y revenant régu- 
lièrement. Il parcourt des dépêches, signe quelques documents 
et se retire. 

La nuit ne lui est pas réservée, car « il était toujours abordable 
au milieu du repos » '. Son secrétaire ou un aide de camp, af- 
firme Rapp, peuvent le réveiller. A ce sujet, les seules conditions 
posées à Bourrienne par Bonaparte sont, lui dit ce dernier, de 
n'entrer la nuit que « le moins possible dans ma chambre. Ne 
m'éveillez jamais quand vous aurez une bonne nouvelle à m'an- 
noncer ; avec une bonne nouvelle, rien ne presse. Mais s'il s'agit 
d'une mauvaise nouvelle, réveillez-moi à l'instant même, car 
alors il n'y a pas un instant à perdre ». A mesure qu'il vieillira, 
Napoléon s'éveillera de plus en plus tôt. A deux ou trois heures 
du matin, il passe en robe de chambre blanche dans son cabinet 
particulier, pour profiter, selon Fain, de ces heures paisibles et 
réfléchir aux affaires les plus délicates de l'Empire. Au petit 

1. Parfois, l'assemblée était uniquement formée de femmes : « Quand il n'y 
avait que des femmes, il aimait à critiquer leur toilette, à raconter des histoires 
tragiques ou satiriques, des contes de revenants x (Méneval, Mémoires, t. I, 
p. 137). 

2. Marmont, t. I, p. 297. 



jour, il se détend souvent par un bain chaud et se recouche à 
cinq heures du matin pour se réveiller au plus tard à sept. 

Le nombre d'heures de sommeil que se permettait Napoléon 
a été très discuté. Selon Bourrienne, il dormait au moins sept 
heures par nuit. Sur l'Orient, le navire qui le mène en Égypte, 
il aurait même dormi dix à douze heures quotidiennement. Mar- 
mont, en outre, prétend l'avoir vu souvent passer dix ou onze 
heures dans son lit. A bord du Bellérophon, Maitland note avec 
surprise : « Il dormait beaucoup ; bien que le soir il se couchât 
entre huit et neuf heures pour ne se lever qu'à peu près à la même 
heure le matin, il s'assoupissait fréquemment sur le canapé de 
sa cabine dans le courant de la journée. » 

Or, d'un autre côté, Bourrienne lui-même nous dit que Na- 
poléon travaillait souvent tard le soir. Selon Méneval, il se levait 
« plus d'une fois pendant le cours de la nuit » 1 et Fain nous le 
montre réveillé après un premier sommeil, et réservant la nuit 
à de « hautes méditations ». Enfin, Napoléon écrit de sa main, 
dans les marges du livre de Fleury de Chaboulon : « Qui ne sait 
que l'Empereur se levait deux fois toutes les nuits, ne pouvant 
pas dormir plus de trois heures de suite ? 2 » 

Rapp, son aide de camp, qui a dormi sous la même tente, note 
aussi que Napoléon dort « fort peu ». La réponse à ces contra- 
dictions a été donnée par l'Empereur lui-même à Las Cases, 
lors d'une conversation à Sainte-Hélène. L'une des méthodes 
qui réveille le mieux son activité a été, pendant toute sa vie 
de se coucher douze heures durant ; la « secousse imprévue » 3 
provoquée par ce passage brusque de l'activité débordante au 
repos absolu tonifiait immanquablement ses nerfs. En outre, 
les mémorialistes qui plaident un grand besoin de sommeil chez 

1. Méneval, Mémoires, t. I, p. 138. Plus loin, on voit l'Empereur ordonner à 
Méneval de venir travailler à une heure ou à quatre heures du matin avec lui 
(t. I, p. 415). 

2. Fleury de Chaboulon, Mémoires, t. III, p. 222. Gourgaud, dans son Exa- 
men critique du comte de Ségur cité par Méneval (Mémoires, t. III, p. 42), dit : 

Telle était l'organisation privilégiée de cet homme extraordinaire en tout qu'il 
pouvait dormir une heure, être réveillé par un ordre à donner, sans que son repos, 
ni sa santé en souffrissent. Six heures de sommeil lui suffisaient, soit qu'il les prit 
de suite, soit qu'il dormit à divers intervalles dans les vingt-quatre heures. 

3. Las Cases, Mémorial, t. I, p. 203, éd. Garnier, 1895. Il dit de même à Antom- 
marchi : « Mon secret pour me guérir [était]... de faire quelques excès en oppo- 
sition avec mes habitudes... Si je m'étais trop fatigué, je me tenais en repos pen- 
dant vingt-quatre heures ou davantage... » (Antommarchi, Derniers moments, 
t. I, p. 426). Cf. aussi Fain, Mémoires, p. 290. 



Napoléon, Bourrienne et Marmont entre autres, croient le dé" 
précier et satisfaire leur rancune. Ils oublient volontairement 
le travail assidu auquel se livrait Napoléon pendant la nuit, 
travail qu'ils ont dépeint quelques pages plus loin, se mettant 
ainsi en contradiction avec eux-mêmes. Maitland, le capitaine 
anglais, voyait Napoléon se retirer à huit heures du soir et appa- 
raître à huit heures du matin, mais il n'assistait pas à ses nom- 
breux réveils nocturnes. 

Tel est l'emploi du temps de Napoléon durant la semaine, 
aux Tuileries aussi bien qu'à Saint-Cloud ou à Fontainebleau. 
Le dimanche même n'est pas pour lui jour de repos. On peut 
en juger par cette lettre adressée à la Malmaison à son chef du 
protocole, Louis-Philippe de Ségur, le samedi 16 mars 1805 : 

Demain [dimanche] j'aurai messe à onze heures et demie et 
audience à l'ordinaire. A une heure après-midi je recevrai le pré- 
sident de la République italienne, les membres de la Consulte 
d'État et de la députation des Collèges et différentes autorités 
de la République. Je serai sur mon trône, entouré des grands offi- 
ciers de l'Empire, des officiers de ma Maison et de quelques con- 
seillers d'État, tous en grand costume. Le Sénat n'y sera point. 
Le vice-président fera un discours, me fera part de la délibération 
de la Consulte et se retirera avec la Consulte et la députation. Je 
descendrai de mon trône et j'entrerai dans mon cabinet où sera 
placée une table entourée d'autant de chaises qu'il y aura de membres de la Consulte. 

Il est vrai que c'était là un dimanche spécial. C'était la pro- 
clamation du Royaume d'Italie. Les dimanches ordinaires, avec 
moins d'apparat, sont aussi occupés. Après avoir assisté le matin, 
avec sa cour, à des cérémonies religieuses, il passe une grande 
revue dans la cour du Carrousel, puis donne audience aux di- 
plomates étrangers. Parfois il consacre quelques heures à une 
promenade utile qui lui permet de voir les travaux en cours 
ou de chasser. Il réveille alors Marie-Louise dès l'aube, et visite 
avec elle à cheval les bois qui entourent Saint-Cloud, ou les envi- 
rons de Paris et les travaux qui s'y accomplissent. Ces rapides 
coups d'œil lui permettent de prendre une connaissance étonnam- 
ment exacte de très nombreux détails. 

Les divers séjours de Napoléon aux Tuileries en hiver, à Saint- 
Cloud au printemps et à Fontainebleau en automne, ses quelques 
excursions d'une semaine à Rambouillet ou à Trianon ne changent 
guère cet emploi du temps. Les ministres vont et viennent de 
chez lui à Paris. Le secrétaire d'État le suit partout, ainsi que 



ses secrétaires intimes. Le Conseil d'État, toutefois, ne se réunit 
qu'aux Tuileries et à Saint-Cloud. Ailleurs, ses séances sont 
remplacées par la chasse et la promenade. 

Seuls les voyages dérangent sérieusement cette régularité 
quotidienne. Il y en a de deux sortes : ceux dont le but est admi- 
nistratif et les voyages de guerre. 

Les voyages administratifs lui permettent de vérifier l'état 
de la France et des pays conquis. En 1805 et en 1807, par exemple, 
ils sont consacrés à la reconstruction et à la régénération de la 
« patrie italienne ». Chaque année il visite la France, la parcourt 
en tous sens et s'arrange de manière à tout voir rapidement 
sans laisser de désordre derrière lui. Il est toujours accompagné 
du ministre secrétaire d'État et de ses deux secrétaires, Méneval 
et Fain. Tous ceux dont il peut avoir besoin dans un lieu donné 
doivent s'y trouver et l'y attendre, le ministre de la marine dans 
les ports, le directeur des douanes aux frontières. Le directeur 
des ponts et chaussées l'accompagne souvent, afin de répondre 
de l'état des routes, et le ministre de l'intérieur lui rend compte 
de l'état des provinces françaises. Le ministre des relations exté- 
rieures, tour à tour Talleyrand, le duc de Cadore, le duc de Bas- 
sano, le suit toujours dans ses voyages administratifs à l'étranger 
et même dans ses campagnes militaires, Austerlitz, Iéna, Fried- 
land, Wagram, en Russie ou en Saxe. L'Impératrice l'accom- 
pagne parfois et s'assied auprès de lui dans la berline. Des tiroirs 
et des compartiments y sont aménagés qui permettent à l'Em- 
pereur de parcourir les papiers dont il peut avoir besoin, de 
tirer d'un autre tiroir un de ces livres de format réduit qu'il 
apprécie beaucoup en voyage 1, Le soir, une lampe, placée der- 
rière eux, permet aux voyageurs de continuer leur lecture. Un 
service, c'est-à-dire une voiture composée du personnel néces- 
saire, chambellans, secrétaires, écuyers, serviteurs chargés de 
la toilette et de l'écurie, le précède de douze heures au moins 
afin d'établir son logement. Un service identique le suit à un 
intervalle de douze heures aussi, et relève le précédent. Ainsi, 
les souverains trouvent-ils toujours tout prêt en arrivant, et 
laissent-ils après leur départ un personnel qui s'occupe de plier 

1. Dans la Collection Barbier : Bibliothèque de Napoléon, Manuscrits de la 
Bibliothèque Nationale, Nouv. acq. fr., nos 5211-5212, on peut voir les diffé- 
rents ordres donnés par Bonaparte, puis par Napoléon, à Barbier au sujet de sa 
bibliothèque portative, les devis, la composition de cette bibliothèque. 
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